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UN ÂGE INTERMÉDIAIRE ?…


Le Moyen Âge, l’une des quatre périodes de l’histoire


Notre époque n’est guère en peine pour qualifier de « moyenâgeux » ce qu’elle juge archaïque et qui relève à ses yeux d’un temps désormais révolu ; l’adjectif acquiert alors une nuance péjorative dont est dépourvu son synonyme « médiéval », plus scientifique. Mais ne serait-elle pas davantage embarrassée pour situer avec précision la période que désigne cette appellation commode à défaut d’être équitable ? La tradition académique la place après l’Antiquité et avant les temps modernes (XVIe-XVIIIe siècles), eux-mêmes suivis de l’époque contemporaine (XIXe et XXe siècles). Le Moyen Âge couvre donc une durée de dix siècles, entre la fin de l’Empire romain en Occident et sa chute en Orient, un millénaire plus tard.
Une fois énoncée cette affirmation sur laquelle tout le monde s’accorde, il devient plus délicat d’assigner aux temps médiévaux des bornes plus précises. Quand faut-il introduire la coupure avec l’Antiquité ? Dès le sac de Rome par le Wisigoth Alaric en 410 et la constitution des premiers royaumes germaniques, wisigoth en Espagne et en Aquitaine, vandale en Afrique du Nord ?… Ou, plus tard, à la fin du Ve siècle, en 476, lorsque Odoacre, chef barbare à la tête de l’armée romaine d’Italie, dépose le dernier empereur d’Occident, alors que le titre impérial continue à être porté en Orient, dans ce monde qui se définit comme unique héritier de la romanité et qui se mue progressivement en un Empire byzantin ? La fin pourrait sembler plus commode à déterminer. Si l’on conserve la référence au passé, à l’Antiquité romaine, il convient de retenir la date de 1453, année de la prise de Constantinople par les Turcs, événement qui sonne définitivement le glas de l’Empire romain d’Orient. Si l’on préfère se tourner vers l’avenir, le choix se porte alors sur la date de 1492, celle de la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb qui vient symboliser les débuts – déjà annoncés par des navigations antérieures – de l’élargissement des frontières du monde connu par les Occidentaux.
Haut Moyen Âge, Moyen Âge central, Moyen Âge tardif


Inutile de s’attarder davantage sur le choix de ces faits réputés marquants ! Même s’ils constituent des points de repère commodes qu’il convient de garder à l’esprit, aucun ne saurait jamais synthétiser à lui seul d’amples mutations. Il est indéniable que des caractéristiques propres, que nous aurons à découvrir ici, distinguent la période médiévale de celles qui l’ont précédée et suivie. Mais au long de ces dix siècles, le temps ne fut pas immobile : il serait donc impropre de les considérer sans nuance. Bien des différences séparent la vie d’un contemporain de Clovis de celle d’un contemporain de Jeanne d’Arc, pour s’en tenir à deux grandes figures « françaises ». En outre, les siècles qui font encore un usage restreint de l’écrit, jusqu’à la renaissance carolingienne, ne se laissent pas connaître à l’historien de la même manière que ceux, les XIVe et XVe, qui voient apparaître les toutes premières préoccupations de dénombrement. Aussi, pour mieux s’orienter dans cette forêt profonde – celle des magiciens et des ermites, des chevaliers errants et des chasseurs, des charbonniers et des défricheurs –, l’usage distingue trois temps qui correspondent à trois grandes phases de l’histoire occidentale. Le premier, dit Haut Moyen Âge, est marqué par l’unification progressive des royaumes germaniques réalisée sous Charlemagne et l’élaboration d’une nouvelle culture sous l’empreinte du christianisme. Lui succèdent les trois « siècles d’or » de la chrétienté (950-1250) au cours desquels l’Occident enregistre l’un des essors les plus marquants de son histoire. Il connaît ensuite, au cours du Moyen Âge tardif, des heures (1250-1450) où les ombres ne laissent place que lentement, peu avant le milieu du XVe siècle, aux lumières d’un redressement qui se prolonge dans le « beau XIVe siècle ».
Un temps propre à l’histoire de l’Occident…


À lire ce qui précède, on l’aura compris, la notion de Moyen Âge ne s’avère réellement pertinente qu’à propos de l’histoire de l’Europe occidentale, même si elle se trouve utilisée par convention pour qualifier certaines sociétés dont les traits semblent en être proches : le Japon d’avant l’ère Meïji ou le monde russe d’avant l’abolition du servage. C’est au cours de l’époque médiévale que ce petit cap avancé de l’Asie affirme son primat et qu’il acquiert de puissants ferments d’unité (élaboration d’un paysage rural et urbain original, principales références culturelles), mais tout aussi bien les germes de ses futures divisions internes (diversité linguistique, formation des nations, clivages religieux). Qui dit Europe occidentale écarte donc, en ses confins, les terres qui gravitent dans la mouvance du monde musulman ou dans celle de Byzance. Certaines zones, telles l’ancienne Dalmatie romaine ou les îles de la Méditerranée, en premier lieu la Sicile, sont alors le terrain d’âpres luttes d’influence politique, économique et religieuse ; elles en gardent des stigmates mais y gagnent la richesse des terres de contact où, par-delà les affrontements armés, les différentes cultures se nourrissent mutuellement.
Si les limites territoriales de l’Occident sont parfois difficiles à dresser, d’autant qu’elles évoluent du début à la fin du Moyen Âge, il est des distinctions qui ne trompent guère. Elles sont alors principalement d’ordre linguistique et religieux. L’Occident, héritier de la moitié ouest de l’Empire romain amputée des territoires conquis par l’Islam, se caractérise avant tout par l’usage du latin et des langues qui en sont directement dérivées ; en revanche, le grec n’y est plus guère connu. C’est aussi le monde où le christianisme se pratique suivant la tradition et les rites latins, en communion avec, puis sous l’autorité de l’Église de Rome. Les régions qui le bordent sont soit terres d’Islam, où la religion dominante est musulmane et l’arabe langue parlée et comprise, même si elle n’y règne pas seule ; soit terres placées sous l’autorité byzantine et fréquemment désignées dans les textes occidentaux de « monde des Grecs ». La qualification, qui ne se réfère plus guère aux Hellènes de l’Antiquité, vaut autant pour la langue que pour la religion, un christianisme qui se veut le seul juste, « orthodoxe » disons-nous de nos jours, et que ses rites distinguent de celui des Latins.
… réputé sombre…


Les premiers à conférer une apparence d’unité à cette longue période furent les humanistes italiens qui, dès le XIVe siècle, eurent conscience de vivre une rupture avec leur passé immédiat. Fervents admirateurs des Anciens, grecs et romains, ils vouèrent au mépris les temps qui les séparaient de l’Antiquité, considérés en un seul bloc, et dont le seul mérite à leurs yeux est d’avoir opéré la liaison entre cette époque lumineuse et la leur. L’intervalle fut alors qualifié de temps moyen, au sens d’intermédiaire, et de médiocre, voire sombre, une conception que conserve l’expression anglaise des dark ages (âges noirs). Pétrarque le premier, suivi au XVe siècle de Ghiberti, Giorgio Vasari et Lorenzo Valla rivalisent pour qualifier ces générations obscures de termes condescendants et péjoratifs qui n’ont pour contrepartie que leurs louanges de l’Antiquité ! Sous leurs plumes, le Moyen Âge gagne sa réputation bien établie de temps barbare, violent, cruel (quelle époque sut y échapper ?), anarchique ou dominé par des pouvoirs religieux et civils tyranniques, et dont la production artistique dite gothique, par référence au peuple germanique des Goths, ne saurait trouver grâce à leurs yeux comparée aux chefs-d’œuvre de l’Antiquité. Cet adjectif, utilisé maintenant pour désigner un style bien précis de l’art médiéval, reléguait au second pian de l’histoire toutes les œuvres léguées par dix siècles de création… Ainsi forgée, la division des temps historiques entre Antiquité, Moyen Âge et temps modernes, avec tous les préjugés qu’elle véhicule, allait être couramment utilisée par les philosophes et hommes de lettres des XVIIe et XVIIIe siècles. Les penseurs réformés stigmatisent ces temps dominés par l’obscurantisme de l’Église romaine ; ils sont plus modérément suivis par les partisans catholiques d’une Église nationale (gallicane dit-on dans le royaume de France) et humaniste. Le paroxysme du mépris est atteint au siècle des Lumières : Voltaire ne voit-il pas au XIIIe siècle « l’ignorance sauvage supplantée par l’ignorance scolastique » ? Le cliché se fixa pour longtemps : il court toujours dans le discours et les images contemporaines !
… récemment réhabilité


Pourtant de puissants courants de réhabilitation se sont efforcés de le renverser, peut-être trop systématiques dans leur idolâtrie, substituant à la légende noire une légende dorée, tout aussi fausse… Le premier date du XIXe siècle et s’appuie notamment sur la persistance dans la culture de tout un substrat médiéval, comme l’illustrent entre autres les grandes figures de Charlemagne et ses preux, ou celles des héros de Bretagne, Merlin et son entourage. Le mouvement romantique manifesta bruyamment et brillamment un goût prononcé pour le Moyen Âge. En Angleterre tout d’abord, puis en France et en Allemagne, plus tard en Italie, les artistes puisèrent à foison dans l’histoire médiévale dont la richesse nourrit leur imaginaire et inspira livrets d’opéra, poésies, pièces de théâtre ou romans, quand ce ne sont pas des idées de tableaux, meubles ou monuments de style dit « troubadour ». Les nations européennes, au fur et à mesure de leur affirmation, trouvèrent au Moyen Âge leurs héros fondateurs : Robin des Bois en Angleterre, Saint Louis en France, le Cid en Espagne, les Maîtres chanteurs en Allemagne ou Guillaume Tell en Suisse. Les idéologues s’en mêlèrent, catholiques pour exalter cette grande époque de la foi, bourgeois libéraux pour se réclamer du mouvement communal et, plus tard, fascismes à propos du mouvement corporatiste, ou divers régionalismes appuyés en Bretagne sur la tradition celte, ou en Languedoc sur la légende cathare. Plus détachés de considérations politiques – encore qu’il faudrait peut-être y regarder de plus près –, les historiens de la Nouvelle Histoire, Marc Bloch en tête, firent également beaucoup pour une appréciation plus équitable du Moyen Âge. Et leur action ne fut pas sans provoquer des phases d’engouement dans l’opinion dont témoignent certains succès de librairie, tel celui de Montaillou, village occitan.
Toutes ces passions enfantèrent pourtant des initiatives moins bruyantes qui servirent autant la cause du Moyen Âge, à savoir bon nombre d’institutions savantes sur lesquelles s’appuie tout travail sérieux d’historien. Sous l’impulsion, en France notamment, de l’Ecole des Chartes, fondée en 1821, des sociétés savantes qui fleurirent au XIXe siècle dans les diverses provinces, sans oublier l’action pionnière des « antiquaires » religieux ou laïcs dès les XVIIe-XVIIIe siècles (Mabillon), et les académies régionales ou nationales, s’est trouvée rassemblée une imposante masse documentaire indispensable à qui veut étudier la période avec sérieux. Les grands textes politiques ou littéraires ont été publiés, des dictionnaires des langues alors en usage, latin et langues vernaculaires, ont été élaborés, et que dire des précieux registres d’inventaires d’archives, familiers à tous les chercheurs qui les fréquentent désormais en nombre croissant. Il appartient aux générations futures, pour peu qu’elles demeurent avides de curiosité historique et sachent faire preuve d’imagination dans leurs analyses des documents, de poursuivre ce mouvement dont le Moyen Âge a bénéficié tout autant que les autres périodes. N’est-ce pas la meilleure méthode pour démontrer à ceux qui le partageraient encore que le cliché voltairien de l’obscurantisme médiéval a vécu ?
COMMENT CONNAÎT-ON LE MOYEN ÂGE ?


Un volume de sources maîtrisable


Notre connaissance d’une période historique, c’est une évidence, repose sur les informations qu’elle nous a léguées. Or, d’une époque à l’autre, leur nature et leur quantité varient considérablement. Quelle différence entre les imposants dossiers produits par l’administration du XXe siècle et les quelques tablettes sur lesquelles se penchent les historiens de Sumer ! Dans l’un ou l’autre cas, le savoir qui en résulte n’est pas de qualité moindre : il est différent. Simplement convient-il de faire preuve d’ingéniosité et de perspicacité dans la manière de solliciter les sources, à l’aide de modes de traitement sans cesse renouvelés et en fonction des préoccupations propres à chaque génération d’historiens. C’est ainsi que peut encore évoluer l’histoire même lorsque le volume des sources ne s’enrichit plus guère…
Le Moyen Âge propose aux chercheurs une masse d’informations ni trop importante, ni trop lacunaire. Les sources écrites qui ont été conservées se répartissent fort inégalement au cours des dix siècles : leur volume va croissant, notamment à partir du XIIIe siècle, en raison du développement des États nationaux et, plus généralement, d’un recours accru à l’écrit dans la vie sociale. À leur côté, les données matérielles, peu considérées jusqu’à une époque récente par la recherche historique, sont désormais largement prises en compte. Il s’agit des résultats des fouilles archéologiques, des collections d’objets divers conservés dans les musées, voire par des particuliers, enfin, de l’inépuisable patrimoine monumental.
Le temps du livre rare


Du Ve au XVe siècle, l’élaboration des documents écrits résulte de conditions qui évoluèrent fortement ; il convient de les garder présentes à l’esprit car elles déterminent l’importance accordée à cette production. En effet, la valeur d’un livre, valeur marchande mais également affective, et l’usage qui en est fait, ne peuvent être les mêmes au temps de l’imprimerie puis du livre de poche, qu’en celui où la copie du texte entier de la Bible demandait à un scribe plus d’un an de travail ! Et cela vaut pour toute production écrite.
La maîtrise de l’écriture, une technique difficile à acquérir, demeure, tout au long de la période, le fait d’un nombre initialement restreint mais progressivement croissant de gens cultivés. Ce sont tout d’abord essentiellement des hommes d’Église, chanoines réunis autour des évêques, moines, et quelques individus au service des princes. Dans un tel contexte, le recours à l’écrit ne doit rien au hasard ; il est alors réservé aux fondements de la société : les textes religieux – Écritures chrétiennes et leurs commentaires par les Pères de l’Église –, les sources de la mémoire – œuvres de rares historiens, tel Grégoire de Tours († vers 594), ou les Annales royales –, voire quelques documents officiels – textes des lois barbares ou capitulaires carolingiens. Peu à peu, à des époques variables selon les régions, bien avant l’an mil dans les pays méditerranéens, plutôt après dans les zones plus au nord, l’usage de l’écrit l’emporte sur le recours à l’oral. La justice redécouvre la preuve écrite, les maîtres stipulent leurs droits, les dominés limitent l’arbitraire en faisant consigner leurs devoirs dans des chartes, les marchands élaborent des contrats, et le développement des écoles urbaines, puis l’apparition des universités, stimulent la production de livres. La pratique de l’écrit ne se cantonne plus aux ateliers monastiques, appelés les scriptoria, ni aux chancelleries princières, mais gagne le monde des villes. Celles-ci voient s’ouvrir des boutiques de copie où sont élaborées des méthodes de fabrication à la chaîne : au lieu de confier la production d’un ouvrage de A à Z au même scribe, on le subdivise en cahiers que plusieurs reproduisent simultanément, pour en accélérer l’achèvement. À partir du XIIe siècle, pour les documents usuels, le papier commence à supplanter le parchemin plus résistant, certes, mais plus coûteux ; cependant la peau demeure jusqu’à la fin de la période le matériau favori pour les productions de luxe, tels les livres enluminés qui enrichissent les bibliothèques princières. Les écritures se font plus rapides, cursives, disent les spécialistes, moins calligraphiées, mais aussi moins faciles à lire pour les générations suivantes ! L’usage des langues vernaculaires équilibre davantage celui du latin. Plus courant, le document écrit perd peu à peu la valeur quasi sacrée qui a pu être la sienne et qui le demeure encore dans l’esprit de ceux qui en sont le plus éloignés.
Malgré l’effort que requiert le travail d’écriture, dont plus d’un copiste se plaint à la fin d’un manuscrit, sollicitant du lecteur une pensée émue pour celui qui a su discipliner sa main pendant de longues heures, parfois bien froides, les temps médiévaux nous ont légué de riches collections documentaires, aux éléments de natures bien différentes. Il est courant d’introduire entre eux des distinctions commodes. La principale sépare les sources dites littéraires, œuvres de composition, des sources dites de la pratique, nées de l’exercice du pouvoir, des échanges et de la transmission des biens.
Les sources littéraires


Les productions littéraires furent longtemps considérées comme seules nobles et dignes d’intérêt.
Paradoxalement trop méconnue des historiens, la littérature médiévale plonge son lecteur dans un monde aux racines culturelles qui, bien que christianisées, empruntent au folklore, à une grammaire de symboles ainsi qu’à une mythologie peuplée de fées et d’enchanteurs sur laquelle, souvent, il n’existe aucun autre texte. Quelques grandes figures demeurent encore dans les mémoires : de la littérature épique, à savoir de la chanson de geste (entendu au sens étymologique de « haut fait »), émergent celles de Charlemagne, Roland et autres preux ; de la vaste matière des romans de chevalerie, celles des héros de la Quête du Graal et des chevaliers de la Table Ronde réunis autour du roi Arthur. Films ou bandes dessinées témoignent de la vitalité des thèmes épiques et légendaires médiévaux ; ces sagas, quelque peu réaménagées, ont conservé leur pouvoir de séduction au XXe siècle, après avoir fourni de nombreuses sources d’inspiration aux écrivains du siècle précédent. En revanche, la poésie et le théâtre, religieux ou profane, semblent plus loin de nous, même si Léo Ferré a pu chanter des poèmes de Rutebeuf ou Georges Brassens ceux de François Villon ! Les recueils de poèmes laissent pourtant filtrer quelques échos plus personnels que l’on perçoit également à travers les trop rares collections de correspondance – c’est alors, comme dans l’Antiquité, un art littéraire – ou les autobiographies dont la plus célèbre est celle du moine Guibert de Nogent († vers 1124).
Aux œuvres de fiction s’ajoutent de multiples ouvrages didactiques sur les thèmes les plus variés, qui vont de l’art de la chasse (Livre de la chasse de Gaston Phébus, † en 1391) aux traités politiques et autres Miroirs des Princes. Au Moyen Âge, comme aux autres périodes, nombreux furent ceux qui se préoccupèrent d’écrire l’histoire ou de la faire écrire : princes soucieux de laisser le « juste » souvenir de leur règne, communautés monastiques célébrant le prestige de leur fondateur et de ses successeurs, familles aristocratiques qui forgent leur identité dans l’exaltation de leurs ancêtres, réels ou mythiques (pensons à la place de la fée Mélusine dans la famille de Lusignan). Ces ouvrages, le plus souvent des chroniques, sont baptisés Annales lorsqu’ils procèdent année par année. Certains auteurs n’hésitent pas à faire commencer leur propos à la création du monde, récapitulant ainsi toute l’histoire du salut des hommes, selon la perspective chrétienne, avant d’en venir à l’époque qui est la leur ; c’est que, pour eux, l’histoire a un sens qu’ils s’efforcent de dévoiler à leurs lecteurs. Loin de sourire d’une telle démarche, considérons plutôt tout ce qu’elle peut révéler sur l’univers mental de ce temps, sa compréhension du monde, sa hiérarchie des valeurs. Plus libres d’écriture sont les divers mémoires ou récits de voyages, tel celui de Marco Polo, le voyageur vénitien mort en 1324, ou le Journal d’un Bourgeois de Paris, rédigé par un chanoine de Notre-Dame aux heures sombres de la Guerre de Cent Ans.
La littérature médiévale comporte également un secteur majeur, que les spécialistes nomment l’hagiographie, à savoir le genre littéraire des Vies de saints. L’époque s’est montrée friande de ces récits, certains légendaires, d’autres mieux fondés, qui se donnent pour but d’édifier tout en distrayant par la narration des vies extraordinaires des saints martyrs, évangélisateurs, ermites, moines ou évêques, et autres figures charismatiques plus contemporaines. Délaissés jusqu’à peu par une critique positiviste qui n’y voyait que littérature de bas étage, répétitive et truffée de merveilleux, ils sont dorénavant l’objet d’études qui en ont révélé toute la richesse pour la compréhension des « mentalités » médiévales. Il en va de même pour toutes les œuvres nées de l’exercice, fort développé à partir du XIIe siècle, de la prédication. Et c’est avec des méthodes critiques peu différentes que l’on aborde également les quelques biographies qui nous sont parvenues, telles celles du roi Louis IX, futur Saint Louis.
Les sources de la pratique


Les sources de la pratique, produites au quotidien par la vie de la société (documents officiels des chancelleries civiles et ecclésiastiques, inventaires de droits et biens, collections judiciaires ou notariales, entre autres), pour être moins prestigieuses, s’avèrent cependant d’une grande fécondité. Aux côtés des archives du pouvoir, ordonnances, diplômes ou actes des diverses assemblées, pain quotidien de l’historien depuis des lustres, les générations formées à l’école des Annales ont découvert la richesse des sources économiques, descriptions de domaines et inventaires variés dressés par la puissance publique, dont l’un des plus célèbres exemples est le Domesday Book (Livre du Jugement, sous-entendu « dernier ») qui décrit, en 1086, pour Guillaume le Conquérant, l’état de l’Angleterre nouvellement soumise. Les archives privées, monastiques, urbaines ou nobiliaires, fournissent également des registres de comptes, sans oublier la mine inépuisable des documents notariaux où sont consignés les transactions et les actes testamentaires : la société médiévale s’y révèle sous tous ses aspects, tant matériels que spirituels. L’étude de ces divers types de documents obéit à des règles bien précises : ainsi, celle de la « diplomatique » ou science des diplômes, du nom porté par les actes qui établissent un droit. Lorsqu’ils se présentent en séries suffisamment fournies (ordonnances d’un même règne ou chartes reportant tous les titres d’un établissement religieux, par exemple), ils permettent parfois l’emploi de méthodes quantitatives.
L’apport récent des sources matérielles


La prise en compte des sources matérielles (notamment les bâtiments, objets usuels ou œuvres d’art) est devenue depuis peu monnaie courante dans les études médiévales. Elle a permis un renouvellement considérable de nos connaissances, très sensible pour le Haut Moyen Âge, pour lequel le corpus des sources écrites est plus limité, mais dont bénéficie de fait l’ensemble de la période.
Le mouvement puise tout un ensemble d’informations dans les données fournies par l’archéologie qui, pour les études médiévales, a débuté activement bien avant la Seconde Guerre mondiale en Angleterre, en Allemagne et dans les pays de l’est et du nord de l’Europe, alors que la France tente de rattraper son retard depuis une vingtaine d’années. Les résultats obtenus sont de premier ordre, fondés sur des méthodes de travail de haute technicité qui requièrent la collaboration de scientifiques. Quelques exemples en convaincront. L’observation aérienne, grâce à des clichés pris à différentes saisons, sous des éclairages variés et, parfois, à l’infrarouge, a révélé une multitude d’anciens sites d’occupation du sol aujourd’hui disparus. De leur côté, les fouilles portent sur des villages, des quartiers de villes ou des cimetières, selon des programmes établis sur plusieurs années ou, plus fréquemment, à l’occasion des chantiers immobiliers et de voirie : ce sont alors des fouilles dites « de sauvetage ». Elles apportent nombre d’éléments nouveaux sur l’implantation et l’extension des habitats et des centres de pouvoir (châteaux), ainsi que sur la culture matérielle : objets usuels de la cuisine, du costume ou de l’outillage, techniques de construction. L’exploration des sépultures permet d’évaluer l’évolution des rites d’inhumation en vigueur et de mesurer ainsi la progression de la nouvelle religion chrétienne ; en outre, l’étude plus poussée des squelettes alors mis au jour fournit des informations passionnantes sur les réalités anthropologiques des populations médiévales (types humains ou état sanitaire, par exemple), qui viennent enrichir les études démographiques, précisent les origines ethniques des peuplements, révèlent l’état de santé des individus…
L’engouement pour les fouilles ne doit pas faire perdre de vue l’intérêt présenté par les monuments encore en élévation : châteaux, enceintes fortifiées, palais communaux des villes italiennes, halles aux draps des cités flamandes, sans compter les innombrables églises, cathédrales, monastères, couvents, ou les modestes édifices des paroisses rurales. S’y ajoutent les objets rassemblés dans les collections nationales ou privées, et le foisonnement des images léguées par le monde médiéval à travers les sculptures, peintures murales ou de chevalet, et le trésor des enluminures. À cet égard, des études récentes, fondées sur les sources iconographiques, ont prouvé, s’il en était besoin, leur fécondité, que ce soit à propos de la place de l’enfant dans la société, pas si dépréciée qu’on l’a cru, des techniques agraires ou du sentiment religieux.
 
L’énumération qui précède ne doit pas laisser croire que chaque type de sources est abordé indépendamment des autres ; au contraire ! Les résultats les plus fructueux sont obtenus par la combinaison et la confrontation des informations que fournissent, pour une même époque ou un même thème, sources écrites et sources matérielles. Souhaitons que leur présentation ait convaincu de la richesse de la documentation pour une période faussement réputée obscure, et de l’imagination toujours en éveil des chercheurs qui l’exploitent.
HAUT MOYEN ÂGE


CHAPITRE I

LE TEMPS DES ROYAUMES BARBARES


Quelle que soit la date précise retenue pour marquer la fin de l’Empire en Occident, il est manifeste que le Ve siècle a sonné le glas de l’unité romaine et conduit à l’émergence d’un nouvel ordre politique et culturel, morcelé en plusieurs ensembles où coexistent des peuples aux coutumes variées et aux usages religieux distincts, voire opposés. Les fidèles de la romanité, tel Sidoine Apollinaire († vers 486), évêque de Clermont en Auvergne et qui fut aussi poète, déplorèrent la disparition de la civilisation romaine, emportée par ces nouveaux venus aux longs cheveux, amateurs de cuisine au beurre et non à l’huile d’olive ! et, surtout, ignorants de la langue latine et de sa culture écrite. Plus rares furent les témoins qui devinèrent dans ces heures de mutation ce que révèle le recul, à savoir l’émergence d’une phase originale de la civilisation occidentale.
Des incursions barbares…


Affaibli de l’intérieur par l’instabilité du pouvoir impérial ainsi que par des difficultés économiques (une démographie en reflux) et culturelles (baisse du crédit des valeurs de la religion civique et du paganisme, qui ne cimentent plus aussi solidement la société), l’Empire romain put difficilement résister à la pression des peuples « barbares » installés à ses frontières. Cependant, les deux parties du territoire issues de la division conçue par Théodose Ier en 395, ne réagirent pas uniformément : l’Orient, autour de Constantinople, plus prospère, parvint plus aisément, grâce à ses richesses, à les contenir ; l’Occident, autour de Rome, paraît avoir été plus démuni.
Ceux que l’on nomme les « Barbares », suivant l’usage des Anciens qui qualifiaient de la sorte tous les peuples étrangers à leur culture, sont loin d’être des inconnus pour les Romains. Il s’agit principalement de populations germaniques, établies au-delà des frontières de l’Empire et dont Tacite, au Ier siècle après Jésus-Christ, a brossé les mœurs dans sa Germanie. Implantées de la vallée du Rhin à l’embouchure du Danube, elles se répartissent entre Germains de l’Ouest, Francs et Alamans (autour du Rhin et de la Meuse), Germains du Nord, Jutes, Angles et Saxons (autour de l’actuel Jutland), et Germains de l’Est, Lombards, Suèves, Vandales, Goths, tous situés à l’est de la vallée de l’Elbe. Depuis la seconde moitié du IVe siècle, de petits groupes furent autorisés par le pouvoir romain à s’installer à l’intérieur du limes (frontière fortifiée), avec le statut juridique de fédérés : au terme d’un traité avec Rome (fœdus), ces peuples pouvaient vivre selon leurs propres lois sur les terres qui leur étaient allouées, mais devaient en retour le service militaire. Au début du Ve siècle, les Germains furent mis en mouvement par l’arrivée d’un peuple d’origine turque, les Huns, venu des steppes de l’Asie centrale pour s’installer dans la cuvette danubienne. Devant ces farouches cavaliers, ils fuyèrent vers l’ouest dans l’anarchie, se repoussant mutuellement. Certains même (les Goths) cherchèrent refuge au sein de l’Empire romain. Ce vaste « mouvement des peuples » s’observe durant plusieurs décennies. C’est pourquoi, en dépit de quelques déplacements de grande ampleur, l’arrivée plus massive des Germains en Occident au cours du Ve siècle, puis leur stabilisation en royaumes autonomes, ne doivent plus se concevoir comme le déferlement brutal d’une lame de fond. Au terme d’« invasions » qui le sous-entend, il est désormais préféré celui d’« incursions », plus proche, semble-t-il, de la réalité que l’on parvient à saisir. À cet égard, l’analyse anthropologique des populations inhumées dans les cimetières, maintenant fouillés en nombre important sur l’ensemble du territoire occidental, confirme l’hypothèse d’une infiltration progressive. En effet, elle permet d’attester qu’il n’y eut pas de modification brutale des types humains au cours des Ve-VIe siècles. Peu de squelettes présentent les caractéristiques reconnues aux populations germaniques : une stature plus élevée et un crâne plus allongé que ceux des populations autochtones. Les groupes qui s’installèrent n’étaient donc pas très nombreux ; pourtant, les troupes en mouvement étaient généralement suivies par les familles des guerriers, sauf pour quelques groupes de mercenaires, à la solde des Romains, qui durent à leur tour se fixer et assurer leur descendance.
De ce mouvement de longue durée, on retiendra cependant deux faits spectaculaires. Le 31 décembre 406, à la faveur d’un hiver très rigoureux, les troupes barbares traversèrent le Rhin gelé et pénétrèrent en Gaule. Quatre ans plus tard, en 410, Rome est mise à sac par le chef des Goths Alaric, ce qui causa une profonde stupeur. L’avance des Huns ne fut arrêtée qu’en 451 au Campus Mauriacus, près de Troyes (bataille dite des Champs catalauniques), par le général romain Aetius, qui conduisait une armée composée de mercenaires barbares plus que de Romains. À la mort d’Attila, en 453, la situation se stabilisa progressivement, au prix de combats parfois rudes entre Germains eux-mêmes. En effet, les derniers empereurs n’hésitèrent pas à jouer de certains peuples barbares contre d’autres, au risque, pour Rome, de voir ses alliés d’un jour se retourner contre elle.
… aux royaumes barbares


Le vide créé en Europe centrale par la défaite des Huns laissa place, à l’est du monde romain, à la pénétration des Slaves, notamment des Avars, dans la plaine du Danube. À l’ouest, à la fin du Ve siècle, les divers peuples sont alors installés plus durablement et forment des royaumes autonomes. Les Wisigoths ont agrandi leur domaine aquitain, premier royaume fondé par des Barbares en terre romaine, par la conquête de la quasi-totalité de la péninsule ibérique dont les Suèves conservent cependant la partie nord-ouest. Les Vandales étendent leur domination brutale sur l’Afrique du Nord, la Corse et la Sardaigne, d’où ils mènent des expéditions de pillage, la plus marquante au détriment de Rome, en 455 ; cela vaut à leur nom d’avoir été conservé par la langue courante comme synonyme de destructeur violent. Après avoir été décimés par Aetius, les Burgondes sont transplantés dans l’actuelle Suisse romande, le Jura et la Savoie. Au nord de l’Europe, dans la Bretagne romaine, les Saxons, appelés à l’aide contre les pirates pictés et scots, finissent par s’installer dans l’île, suivis des Angles et des Jutes. Et tandis que les Scots, en réalité les Irlandais, se stabilisent en Irlande et en Écosse, pays auquel ils ont laissé leur nom, les populations celtes, repoussées de tous côtés, fuient les envahisseurs en pays de Galles, en Cornouailles et jusqu’en Armorique (Bretagne actuelle). Cœur de la partie occidentale de l’Empire, l’Italie ne tarde pas non plus à se voir occupée : après un nouveau sac de Rome, perpétré en 476 par une armée qui relève de l’autorité romaine mais dont les mercenaires barbares se révoltent, l’empereur d’Occident est déposé. Celui d’Orient, Zénon, qui se considère en conséquence comme le maître de tout l’Empire, envoie les Ostrogoths de Théodoric redresser la situation ; mais ils le font à leur propre avantage en instaurant le royaume ostrogoth d’Italie qui connut des heures brillantes.
L’extrême fin du siècle fut marquée par la réalisation de l’unité du royaume des Francs et son expansion vers le sud. Divisés en plusieurs branches, les Francs s’étaient implantés le long de la vallée du Rhin, Saliens au nord, Rhénans (autrefois baptisés Ripuaires) au sud. L’initiative vint des Saliens qui s’étendirent vers le sud jusqu’à Tournai, dont ils firent leur capitale. Puis, leur chef Clovis réussit à faire l’unité des différents groupes en éliminant ses rivaux, conquit en 486 le royaume du général romain Syagrius, entre Somme et Loire, et repoussa à l’est les Alamans (situés dans l’actuelle Suisse alémanique) à la bataille de Zulpich, à tort nommée Tolbiac, et dont la date est controversée (496 ?), avant de tourner ses ambitions vers le sud contre le roi wisigoth. Ce dernier, soutenu par Théodoric, réussit à se maintenir en Espagne mais dut céder au Franc tout son domaine au nord des Pyrénées à la suite de la bataille de Vouillé (507) : le royaume des Francs était né, alors composé de la Neustrie, de l’Austrasie et de l’Aquitaine. Il appartint aux fils de Clovis de lui annexer le royaume burgonde, de lui ouvrir, en Provence, les rives de la Méditerranée et de placer sous son influence toute la Germanie méridionale.
La carte politique de l’Occident se trouva à nouveau bouleversée à la suite de l’entreprise de reconquête lancée par l’empereur Justinien (527-565), qui ambitionnait de reconstituer l’intégrité de l’Empire. Cette politique, conduite par le grand tacticien Bélisaire († 565) connut son principal succès en Afrique du Nord où elle mit fin à la domination des Vandales ; en outre, elle regagna les côtes sud-est de la péninsule ibérique de Carthagène à Cadix et vint à bout de la dure résistance des Ostrogoths en Italie. La réussite était cependant partielle : la Méditerranée était presque redevenue « romaine » (ou byzantine), mais la Gaule demeurait aux mains des Barbares. Très affaiblie par les « guerres ostrogothiques », la péninsule italienne ne put résister à l’assaut d’un nouveau peuple venu du nord de la Germanie, les Lombards (568). Ces derniers ne s’établirent pas uniquement dans la région à laquelle ils ont laissé leur nom : ne restèrent aux mains des Byzantins que l’exarchat de Ravenne (provinces en danger, placées sous l’autorité d’un exarque, doté de pouvoirs civils et militaires) et le duché de Rome (noyau du futur patrimoine de saint Pierre, plus tard État pontifical), ainsi que quelques possessions au sud, tels le duché de Naples, l’Apulie et la Calabre. Dans la moitié nord du pays, s’établit le royaume lombard, pendant que le sud était divisé entre les deux duchés lombards de Spolète et de Bénévent. Un dernier élément perturbateur venu du Proche-Orient achève, au cours du VIIe siècle, de fixer le cadre politique de l’Occident médiéval : la conquête arabe. Son extension à l’ouest, d’une ampleur égale à celle qui l’a conduite vers l’est sur les rives de l’Indus et aux portes de la Chine, soumet à sa loi toute l’Afrique du Nord, d’où la domination byzantine est balayée, puis plus des deux tiers de la péninsule ibérique ainsi que les îles Baléares, avant la conquête de la Sicile au IXe siècle. Deux coups d’arrêt lui furent portés : à l’est devant Constantinople qui résista au siège de 717, grâce à la maîtrise du feu grégeois (brûlots de naphte qui eurent raison des navires arabes), et à l’ouest, en Gaule, où près de Poitiers, Charles Martel mit fin en 732 à l’un de leurs raids septentrionaux le plus avancé. Mais les populations frontalières et côtières durent encore compter pendant plusieurs siècles avec les razzias arabes, qui ne s’engagèrent cependant plus guère vers le nord des terres occidentales.
[image: Lien vers le site Internet du Livre de Poche]

 
 
 
 
 
 
 
 
© de couverture :  miniature du Livre des bonnes mœurs de Jacques le Grand, 1464. Musée Condé, Chantilly. © Luisa Ricciarini / Leemage.
 
© Librairie Générale Française 1995. 
 
ISBN : 978-2-25316-813-3
Table

	Couverture

	Page de titre

	Introduction
	UN ÂGE INTERMÉDIAIRE ?…
	Le Moyen Âge, l’une des quatre périodes de l’histoire

	Haut Moyen Âge, Moyen Âge central, Moyen Âge tardif

	Un temps propre à l’histoire de l’Occident…

	… réputé sombre…

	… récemment réhabilité



	COMMENT CONNAÎT-ON LE MOYEN ÂGE ?
	Un volume de sources maîtrisable

	Le temps du livre rare

	Les sources littéraires

	Les sources de la pratique

	L’apport récent des sources matérielles





	Première partie - HAUT MOYEN ÂGE
	Chapitre I - LE TEMPS DES ROYAUMES BARBARES
	Des incursions barbares…

	… aux royaumes barbares

	L’unification d’une société mixte

	Le basculement vers le nord des pôles économiques



	Chapitre II - LA CHRISTIANISATION DE L’OCCIDENT
	Convertir d’abord les princes

	Évêques et moines

	L’élaboration d’une culture chrétienne



	Chapitre III - LES AMBITIONS CAROLINGIENNES
	L’Occident réunifié en un empire

	Renaissance politique, culturelle et religieuse

	Une courte embellie économique



	Chapitre IV - LA RUPTURE DE L’UNITÉ
	L’éclatement de l’Empire

	Les dernières invasions

	L’Occident à l’aube de l’essor





	Deuxième partie - MOYEN ÂGE CENTRAL
	Chapitre V - L’ÂGE FÉODAL : PRINCES ET SIRES
	Les nouveaux maîtres du pouvoir

	Seigneurs et vassaux

	Le monde de la chevalerie



	Chapitre VI - LE GRAND ESSOR DES CAMPAGNES OCCIDENTALES
	Les signes de l’expansion

	Seigneurie foncière et seigneurie banale

	Servage et franchises



	Chapitre VII - FLORAISON URBAINE ET COMMERCIALE
	Augmentation de la production artisanale et des échanges

	La renaissance urbaine

	Une société originale



	Chapitre VIII - LA CONSTRUCTION DE LA CHRÉTIENTÉ
	L’Église dans la société féodale

	La réforme grégorienne

	La libre expression des consciences et les risques de l’hérésie



	Chapitre IX - LA VIE DE L’ÂME ET DE L’ESPRIT
	Les gestes de la foi 

	Une foi en quête d’intelligence

	Un art à la louange divine



	Chapitre X - L’EXPANSION DES ROYAUMES
	L’expansion occidentale

	Les croisades

	La féodalisation de l’Empire

	Les royaumes de France et d’Angleterre, frères ennemis





	Troisième partie - MOYEN ÂGE TARDIF
	Chapitre XI - CRISES ET RECONSTRUCTION
	La conjonction des fléaux

	Une société en recomposition

	Vers un nouvel essor



	Chapitre XII - NAISSANCE DES ÉTATS MODERNES
	La majesté royale dans tout son éclat

	Le poids de l’administration

	Le choc des deux grands : la guerre de Cent Ans

	Vers la géographie politique de l’Europe moderne



	Chapitre XIII - L’ÉGLISE À LA VEILLE DE LA RÉFORME
	Heurs et malheurs de la centralisation pontificale

	Les fruits de l’élan pastoral

	Les cheminements divers des âmes les plus exigeantes



	Chapitre XIV - L’OUVERTURE D’HORIZONS NOUVEAUX
	Les derniers feux de la culture médiévale

	Les premières générations de l’humanisme

	L’élargissement du monde





	Bibliographie

	Repères chronologiques

	Tableaux généalogiques simplifiés et cartes

	Index des principales notions

	Table des documents

	Le Livre de Poche

	Page de copyright


OEBPS/etc/titlepage.jpg
CATHERINE VINCENT

INTRODUCTION
A LHISTOIRE
DE L'OCCIDENT
MEDIEVAL

LE LIVRE DE POCHE





OEBPS/nav.xhtml

   
   
   Table des matières


		Couverture


		Page de titre


		Introduction
		UN ÂGE INTERMÉDIAIRE ?…
		Le Moyen Âge, l’une des quatre périodes de l’histoire


		Haut Moyen Âge, Moyen Âge central, Moyen Âge tardif


		Un temps propre à l’histoire de l’Occident…


		… réputé sombre…


		… récemment réhabilité






		COMMENT CONNAÎT-ON LE MOYEN ÂGE ?
		Un volume de sources maîtrisable


		Le temps du livre rare


		Les sources littéraires


		Les sources de la pratique


		L’apport récent des sources matérielles










		Première partie - HAUT MOYEN ÂGE
		Chapitre I - LE TEMPS DES ROYAUMES BARBARES
		Des incursions barbares…


		… aux royaumes barbares











		Le Livre de Poche


		Page de copyright


		Table




Pagination de l'édition papier

		5

		6

		7

		8

		9

		10

		11

		12

		13

		14

		15

		16

		17

		18

		19

		20

		21



Guide

		Couverture

		Table

		Début du contenu





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Catherine Vincent

1€

références

i





OEBPS/etc/livredepoche.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

le monde_
entre vos mains





